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			Avant-propos

			L’IDÉE de ce livre est née d’un constat : le peu de connaissances en histoire et en civilisation romaines que les étudiants de lettres ont l’occasion d’acquérir avant leur entrée dans l’enseignement supérieur. Or, ces connaissances sont souvent utiles, voire indispensables, lorsqu’il s’agit de lire et de traduire les textes produits par cette civilisation. Il s’agit donc ici de synthétiser en quelques courtes fiches les événements essentiels de chaque période, auxquels les auteurs latins font nécessairement référence, soit pour revenir sur le passé, soit pour évoquer le contexte dans lequel ils vivent. Afin que les lecteurs et traducteurs des principaux auteurs latins puissent précisément les situer par rapport aux événements, ceux-ci sont systématiquement évoqués dans un des « focus » de la fiche correspondant à leur époque. D’autres « focus » exposent de façon contextualisée divers aspects de la civilisation romaine (histoire sociale, culturelle, économique, juridique, etc.). Enfin, deux fiches non événementielles donnent un rapide aperçu des institutions politiques et religieuses de la République, puis du Haut-Empire.

			Puisque cet ouvrage est avant tout destiné aux étudiants de lettres et non d’histoire, il s’appuie largement sur les récits historiographiques des anciens, sans toutefois renoncer à la distance critique parfois nécessaire à leur égard. En effet, ce sont ces récits qui correspondent à la vision que les Romains avaient de leur propre passé, tel qu’il est évoqué dans tous les genres de la littérature latine. Une telle approche nous semble pouvoir rendre également le livre utile au grand public, qui y retrouvera les personnages et les épisodes évoqués par de nombreux écrivains et artistes de la culture occidentale postérieure.

			
				
					[image: ]
				

			

		


		
			Fiche 1 Les origines de Rome

			
Voir Carte n° 1. Le site de Rome, p. 201.



			[image: ] XIIe siècle av. J.-C. : Arrivée d’Énée en Italie

			[image: ] 753 av. J.-C. : Fondation de Rome

			Les Romains n’ont pas, comme les Grecs, une mythologie développée à propos de leurs dieux. En revanche, des légendes attachées à la fondation de la ville sont exposées dans diverses œuvres de la littérature latine.

			1 Les légendes de fondation

			•	Énée et la fondation d’Albe

			À partir du IIIe siècle av. J.-C., Rome s’empare d’une légende grecque selon laquelle Énée, un prince troyen, fils d’un mortel et de la déesse Vénus, se serait installé dans le Latium après la chute de Troie. Ayant quitté la Phrygie en compagnie de son père Anchise et de son fils Ascagne, il se serait dirigé vers l’ouest pour gagner une terre que les dieux lui avaient promise. Après 7 ans d’errance, il débarque sur les bords du Tibre et mène la guerre contre les Latins alliés aux Rutules. Victorieux, il épouse Lavinia, la fille de Latinus, roi des Latins, fonde la ville de Lavinium et y règne pendant trois ans. Il meurt ensuite au combat et reçoit des honneurs divins sous le nom de Jupiter Indigète. Ascagne, aussi appelé Iule (Iulus), quitte Lavinium et fonde la ville d’Albe la Longue. Ses descendants se succèdent sur le trône jusqu’à Numitor, grand-père de Romulus, le fondateur de Rome.

			Cette « légende troyenne » des origines de Rome rattache la naissance de la civilisation romaine à la guerre de Troie et à l’histoire légendaire de la Grèce, à une époque où Rome s’hellénise et cherche à apparaître comme le champion de la civilisation grecque face aux « barbares », en particulier les Carthaginois. La légende de la fondation de Rome par Romulus, beaucoup plus ancienne, a été articulée avec la légende troyenne, d’abord assez maladroitement puisque Romulus, censé avoir vécu au VIIIe siècle av. J.-C., fut d’abord présenté comme le petit-fils d’Énée, un contemporain de la guerre de Troie (datée du XIIe siècle av. J.-C.). Ensuite, une dynastie de rois est imaginée pour combler l’espace de quatre siècles séparant les deux figures légendaires.

			
6 Focus
Les premiers temps de Rome dans la littérature latine

			Les récits conservés sur ces légendes sont bien postérieurs aux périodes qu’ils évoquent. Il s’agit notamment de deux œuvres de la fin du Ier siècle av. J.-C., époque où règne l’empereur Auguste : le livre I de L’Histoire de Rome depuis sa fondation, de l’historien Tite-Live, et l’Énéide, une épopée consacrée aux aventures d’Énée, du poète Virgile. Ce dernier a voulu donner à Rome son épopée fondatrice, rôle que jouaient les poèmes homériques pour le monde grec. Ses six premiers livres, décrivant les errances d’Énée sur les mers, sont d’ailleurs inspirés par l’Odyssée, et les dix derniers, qui racontent les combats d’Énée, reprennent le modèle de l’Iliade. Mais Virgile avait aussi un autre but : l’empereur Auguste (comme avant lui son père adoptif, César) prétendait que sa famille, celle des Iulii, descendait d’Iule. L’Énéide célèbre donc en même temps Auguste et le régime impérial.



			•	Romulus et Rémus

			La tradition la plus ancienne évoque seulement la fondation de Rome par son héros éponyme, Romulus (en réalité, c’est sans doute ce nom qui dérive de celui de la ville, et non l’inverse). Selon cette légende, le roi d’Albe, Numitor, est chassé du trône par son frère Amulius, qui tue le fils de Numitor et fait de sa fille, Rhéa Silvia, une vestale (prêtresse de la déesse Vesta) vouée au célibat. Mais Rhéa Silvia, aimée du dieu Mars, donne naissance à des jumeaux : Romulus et Rémus, qu’Amulius fait exposer au bord du Tibre. Le fleuve en crue porte les enfants au pied du Palatin, dans une grotte où les nourrit une louve. Recueillis par un berger, Faustulus, et sa femme, Acca Larentia, ils mènent sur le Palatin la vie des pâtres. Au cours d’une rixe avec des bergers venus d’Albe, Rémus est fait prisonnier. Instruit de sa naissance par Faustulus, Romulus porte secours à son frère, tue Amulius et rétablit son grand-père sur le trône. Les deux frères décident alors de fonder une ville à l’endroit où ils ont été élevés. Pour connaître l’emplacement exact, ils s’installent, Romulus sur le Palatin, Rémus sur l’Aventin, afin de consulter les auspices (signes envoyés par les dieux, en particulier grâce au vol des oiseaux). Rémus voit six vautours le premier, mais Romulus, immédiatement après, en voit douze. Romulus commence donc à tracer, à l’aide d’une charrue, l’enceinte de la ville, mais son frère, déçu, se moque de cette enceinte et la franchit d’un saut, pénétrant ainsi dans l’espace consacré, ce qui était considéré comme un sacrilège. Romulus tue alors son frère. Selon une autre version, c’est au cours d’une bagarre générale entre les partisans des deux frères que Rémus trouve accidentellement la mort. La ville, fondée en 753 av. J.-C. (date retenue par les érudits romains) comprenait la colline du Palatin, mais aussi le Capitole et la basse ville du Forum.

			
6 Focus
Les fouilles du site de Rome

			Des fouilles archéologiques sur la colline du Palatin ont mis au jour les vestiges d’une enceinte de terre et de bois, précisément datée du VIIIe siècle av. J.-C. Des fonds de cabanes datés de cette même époque ont également été retrouvés sur le Germal (un des sommets du Palatin), près de l’emplacement où fut conservée, durant toute l’Antiquité romaine, une habitation considérée comme la demeure de Romulus. Les cabanes retrouvées avaient une forme ovale ou rectangulaire et un toit de chaume, ce qui correspond aux descriptions par les auteurs anciens de la demeure du premier roi de Rome. Au VIIIe siècle av. J.-C., le Palatin fut donc bien le site de la fondation d’une communauté, protégée par une muraille. Cependant, l’archéologie a aussi démontré que d’autres collines, comme le Quirinal et le Caelius, portaient des traces de présence humaine à la même époque, et que dès 1400 av. J.-C., le site de Rome était occupé.



			Romulus devient donc le seul roi de la nouvelle cité et crée le Sénat, constitué des chefs des grandes familles (appelés patres). Pour peupler la ville, il ouvre sur le Capitole un lieu d’asile (asylum) pour les hors-la-loi des autres cités. Mais la ville manque de femmes, aussi Romulus envoie-t-il des ambassades pour proposer des alliances entre ses hommes et des femmes des cités environnantes. Essuyant partout des refus, il imagine alors un stratagème. Il invite le peuple voisin des Sabins à des courses de chevaux, organisées dans la vallée du Grand Cirque (Circus Maximus). Une fois le public installé, à un signal donné, les hommes de Romulus enlèvent les jeunes filles. C’est alors la guerre entre les deux peuples. Une jeune Romaine, Tarpéia, offre de guider Tatius et ses soldats jusqu’au sommet du Capitole, la citadelle romaine, en échange de « ce que les soldats sabins portent au bras gauche », un bracelet d’or. Mais ceux-ci, pour prix de sa trahison, l’écrasent sous le poids de leurs bracelets et de leurs boucliers, tous deux portés au bras gauche, et Tarpéia laisse désormais son nom à la roche Tarpéienne sur le Capitole, qui devient le lieu d’exécution des traîtres. Les Sabins font donc irruption sur le Capitole, mais les Sabines se jettent alors dans la bataille pour séparer leurs pères et leurs frères de leurs époux, plaidant pour la paix et soulignant qu’elles ne peuvent que souffrir, quelle que soit l’issue de la guerre. Romains et Sabins se laissent convaincre, signent un traité d’alliance et ne forment plus qu’un seul peuple, sur lequel Titus Tatius et Romulus règnent conjointement jusqu’à la mort du roi sabin.

			
6 Focus
Le statut des femmes dans la société romaine traditionnelle

			À Rome, les filles étaient avant tout destinées à être mariées d’une manière profitable à leur famille. Le droit romain distinguait le mariage cum manu, qui plaçait l’épouse sous la domination du mari, et le mariage sine manu, dans lequel elle restait sous l’autorité de son père. L’époux était libre d’élever ou non les enfants mis au monde. La pudeur et la chasteté étaient jugées essentielles chez la jeune fille et l’épouse, et l’adultère était puni de mort. En outre, les femmes étaient totalement exclues des activités de la sphère publique : politique, justice, guerre. Pendant longtemps, elles ne purent ni tester ni hériter. Même une veuve qui n’avait plus son père devait avoir un tuteur masculin. Pourtant, les légendes des premiers temps célèbrent certaines figures féminines comme les Sabines, qui en remerciement de leur action pour la paix auraient obtenu pour les mères de famille romaines (matronae) des honneurs particuliers, notamment le droit de ne pas être astreintes aux tâches domestiques (en dehors du travail textile) dès lors que leurs époux en avaient les moyens, et celui de se faire céder le passage dans la rue par les hommes. 



			Romulus meurt à son tour en 715 av. J.-C., assassiné par les sénateurs en raison de son gouvernement de plus en plus autoritaire selon certains récits, ou enlevé par les dieux pour être admis parmi eux, selon une autre version. Il reçoit désormais un culte à Rome sous le nom de Quirinus. Plusieurs autres rois, tantôt latins, tantôt sabins, lui succèdent sur le trône.

			2 Les premiers successeurs de Romulus

			•	Numa Pompilius

			Numa, un Sabin qui avait épousé la fille de Titus Tatius, est ensuite choisi comme roi par le Sénat. On attribue à ce souverain pacifique la création des principales institutions religieuses romaines, dont le collège des pontifes, celui des vestales et celui des saliens. La création de ce dernier serait consécutive à la chute depuis le ciel d’un bouclier, don du dieu Mars. Numa en aurait alors fait faire 11 copies pour éviter que l’on puisse le voler, et en aurait confié la garde aux saliens, prêtres de Mars, qui les retiraient tous les ans du temple du dieu pour les porter solennellement autour de la ville en exécutant une danse guerrière. Ce serait Numa, également, qui aurait ajouté 2 mois au calendrier romain initial qui en comportait 10. Selon certaines traditions, ces initiatives religieuses lui auraient été inspirées par une nymphe, Égérie (d’où l’expression française « une égérie », pour désigner une femme qui joue le rôle de conseillère auprès d’un homme ou d’un groupe politique).

			•	Tullus Hostilius

			Élu par le peuple et le Sénat, ce roi belliqueux intègre le Caelius à la ville. Lors d’une guerre avec Albe, les deux peuples s’entendent pour régler le conflit grâce à un combat singulier entre les trois frères Horace pour Rome et les trois frères Curiace pour Albe. L’un des Horaces est le seul survivant et le vainqueur du combat. Albe doit donc se soumettre à Rome et lui promettre des troupes en cas de guerre. À la fin du règne de Tullus, lors d’une bataille entre les Romains et les armées combinées de Fidènes et de Véies, le contingent albain, sous la direction de Mettius Fufetius, fait défection. La bataille est malgré tout gagnée par les Romains. Pour sa trahison, Mettius Fufetius est écorché vif, Albe est rasée et les habitants sont déportés à Rome. Tullus Hostilius est loin d’avoir la piété de Numa. S’étant rendu coupable d’une inexactitude dans un rituel de sacrifice, il meurt foudroyé par Jupiter.

			•	Ancus Marcius ou Martius

			Ancus Marcius, d’origine sabine et petit-fils de Numa, est ensuite choisi. Il agrandit le temple de Jupiter Férétrien et instaure le collège des Fétiaux, chargés d’accomplir les rituels liés à la guerre. Surtout, Ancus restaure les pratiques religieuses négligées pendant le règne de son prédécesseur, le belliqueux Tullus Hostilius. Ancus annexe le Janicule et le fortifie, et il crée le premier pont en bois sur le Tibre, le pont Sublicius. Il étend l’influence de Rome vers la mer en créant à l’embouchure du Tibre le port d’Ostie (ce que l’archéologie a démenti, les fouilles d’Ostie ayant montré que toutes les constructions y sont plus récentes). Il continue aussi les guerres contre les Latins et déporte les vaincus autour du mont Aventin, qui est intégré à la Ville.

			La part de légende et de réalité dans les récits des premiers temps de Rome restera toujours difficile à établir. Pour le linguiste Georges Dumézil (1898-1986), ils peuvent être mis en relation avec le folklore et la mythologie d’autres peuples indo-européens (Italiques, Grecs, Celtes, Germains, Iraniens, Indiens védiques…), représentant un monde régi par trois fonctions primordiales : la souveraineté religieuse, la force militaire et la fécondité. Selon ces schémas, Numa représenterait la première fonction, Tullus Hostilius la seconde et Ancus Marcius la troisième, Romulus les incarnant toutes. C’est seulement avec la seconde partie de la période royale de l’histoire de Rome, dite aussi « période étrusque » en raison de l’origine de ses rois, que l’on commence à mieux distinguer le substrat historique des aspects légendaires dans les récits laissés par les sources anciennes.

		


		
			Fiche 2 L’époque étrusque et la chute de la royauté

			[image: ] 616 av. J.-C. : Début du règne de Tarquin l’Ancien

			[image: ] 509 av. J.-C. : Chute de la royauté

			Selon les historiens romains, trois rois d’origine étrusque (peuple originaire de Toscane) se seraient succédé sur le trône de Rome durant presque tout le VIe siècle av. J.-C.

			
6 Focus
La civilisation étrusque

			La civilisation étrusque, dont le berceau était en Toscane, fut l’une des plus importantes civilisations préromaines de l’Italie. Elle s’est développée à partir du IXe siècle av. J.-C. et a connu son apogée entre le VIIe et le VIe siècle av. J.-C. Les Étrusques étaient connus des Grecs, avec lesquels ils commerçaient, sous le nom de Tyrrhenoi, et des Romains sous celui de Tusci ou Etrusci. Leur zone d’influence s’étendait à son apogée de la plaine du Pô à la Campanie. Il s’agissait d’un ensemble de cités-États qui fonctionnaient de façon indépendante et ne s’alliaient que sur le plan religieux et parfois économique. Jusqu’au Ve siècle av. J.-C., le pouvoir y était exercé par des rois, qui laissèrent ensuite place à un régime oligarchique. Si les traces écrites de cette civilisation (dont la langue a cependant été déchiffrée) restent peu nombreuses, l’archéologie a livré de nombreuses informations sur le mode de vie, notamment grâce aux peintures et aux objets découverts dans les tombes. Durant les premiers siècles de son existence, Rome fut influencée par les Étrusques dans de nombreux domaines (politique, religieux, artistique…).



			1 Les rois étrusques d’après la légende

			•	Tarquin l’Ancien

			Il est originaire de Tarquinia, ville étrusque où s’était installé son père Démarate, qui venait soi-disant de Corinthe. Très riche, il ne parvient cependant pas à une position de premier plan à Tarquinia du fait de son origine étrangère, ce qui le décide à s’installer à Rome où il devient rapidement, grâce à sa richesse et à ses compétences d’administrateur, le bras droit du roi Ancus Martius. Celui-ci le nomme à sa mort tuteur de ses fils. Mais après avoir éloigné les jeunes gens grâce à une partie de chasse, Tarquin en profite pour prendre le pouvoir en 616 av. J.-C. L’historien Tite-Live raconte que, grâce à un habile discours au peuple, il parvient à se faire élire roi, malgré ses origines étrangères, en se prévalant des précédents que représentent l’accession au pouvoir des Sabins Tatius et Numa. Ayant ainsi été le premier roi de Rome à faire campagne pour se faire élire auprès du peuple, il se serait, toujours selon l’historiographie romaine, appuyé sur celui-ci au détriment de l’aristocratie. L’initiation de grands travaux d’assainissement et d’embellissement lui est également attribuée, notamment la construction d’un grand égout, la Cloaca Maxima, permettant de drainer la vallée du forum. Rome lui devrait aussi les premiers aménagements du Grand Cirque et la réalisation d’un temple sur le Capitole, dédié à Jupiter, Junon et Minerve. Il mène aussi de fréquentes guerres contre les peuples voisins, notamment les Sabins.

			•	La prise du pouvoir par Servius Tullius

			Sa légende en fait le fils d’une esclave du palais royal, Ocrésia (selon certaines versions de l’histoire, il s’agit en fait d’une princesse captive). Selon certaines sources, Ocrésia a été fécondée pour donner naissance à Servius par un phallus désincarné qui s’est levé du foyer du palais. La reine Tanaquil, l’épouse de Tarquin que l’historien Tite-Live qualifie d’« habile dans l’art d’interpréter les présages », identifie l’apparition de ce phallus comme une manifestation divine, soit du dieu du foyer, soit de Vulcain lui-même. En outre, un jour, la tête de Servius encore enfant est soudain entourée de flammes, ce qui confirme qu’il est appelé à un destin exceptionnel. Tanaquil le fait donc élever comme un prince.

			•	Le règne de Servius Tullius (578-534 av. J.-C.)

			Devenu le gendre du roi, Servius Tullius lui succède avec l’aide de Tanaquil. En effet, Tarquin est un jour grièvement blessé par deux bergers au service des fils d’Ancus Martius, décidés à reprendre le pouvoir. La reine cache alors à tous la gravité de l’état du roi, puis sa mort, prétendant qu’il a nommé Servius régent le temps qu’il se rétablisse. Elle amène ainsi les fils d’Ancus à s’exiler pour fuir une vengeance qu’ils pensent imminente. Elle peut alors annoncer la mort de Tarquin et faire investir Servius de tous les pouvoirs. Servius agrandit Rome et l’entoure d’une nouvelle enceinte dite muraille servienne. Sur le plan administratif, il divise la ville en quatre tribus urbaines auxquelles viennent s’ajouter, au-delà de l’enceinte, des tribus rustiques. Plus tard, l’assemblée populaire des comices tributes (voir fiche 4) se forme à partir de ces subdivisions administratives et territoriales. Il recense la population et réforme l’armée romaine en l’organisant selon 5 classes censitaires (selon le niveau de fortune) depuis les plus riches, qui servent dans la cavalerie, jusqu’aux plus pauvres, dispensés de service militaire (puisqu’ils n’ont pas les moyens de payer leur équipement). Cette organisation est à l’origine de la constitution d’une autre assemblée populaire, les comices centuriates.

			•	La prise du pouvoir par Tarquin le Superbe

			Fils ou petits-fils de Tarquin l’Ancien, Lucius Tarquinius et son frère Arruns ont épousé les filles de Servius Tullius, ce dernier pensant ainsi se prémunir contre le risque d’un complot analogue à celui qui a coûté la vie à Tarquin l’Ancien. Mais l’épouse d’Arruns, l’ambitieuse Tullia, devient la maîtresse de Lucius et le pousse à se débarrasser de son épouse et de son frère. Puis les deux meurtriers se marient et entreprennent de s’emparer du trône. Entouré d’une force armée, Tarquin convoque le Sénat, s’assied sur le siège du roi et prononce un discours faisant valoir ses droits au trône. Lorsque Servius veut intervenir, Tarquin le jette hors du Sénat avant de le faire assassiner par ses partisans. Tullia, venue saluer son époux du nom de roi, fait alors rouler son char sur le corps de son père, selon une tradition rapportée par l’historien Tite-Live.

			•	L’œuvre de Tarquin le Superbe

			Tarquin le Superbe aurait acquis les Livres Sibyllins, des livres de prophéties consultés par les prêtres en cas de calamité pour y apprendre comment apaiser la colère divine, qui existaient encore à Rome bien des siècles plus tard (voir fiche 4). Selon la légende, une prophétesse, la Sibylle de Cumes (Campanie), serait venue voir le roi avec neuf volumes de prophétie, lui proposant de les lui vendre pour un prix très élevé. Tarquin refusant, elle brûle trois volumes et lui demande le même prix pour les 6 restants. Devant un nouveau refus, elle en brûle trois autres. Cette fois, le roi, impressionné, décide d’acheter les trois livres restants. Tarquin poursuit aussi les grands travaux de Tarquin l’Ancien concernant la Cloaca Maxima, les aménagements du Grand Cirque et le temple de Jupiter Capitolin.

			
6 Focus
L’apport de l’archéologie

			Des fouilles archéologiques sur le Forum ont révélé un important changement sur le site de Rome dans la première moitié du VIe siècle av. J.-C. : des canaux de drainage, et en particulier la Cloaca Maxima, ont bien été construits à cette époque. C’est aussi durant cette période que les cabanes sont remplacées par de véritables maisons rectangulaires en matériaux durs. En outre, la décoration primitive du temple de Jupiter Capitolin, découverte lors de fouilles réalisées en 2014, présentait une riche décoration de terre cuite géométrique polychrome, caractéristique de l’art étrusque. L’archéologie confirme donc le témoignage des textes. Il existe même des inscriptions étrusques attestant l’existence effective de Servius et de Tarquin.



			Tarquin le Superbe mène aussi des guerres qu’il gagne parfois par des moyens discutables. Ainsi, pour prendre la ville latine de Gabies, il y envoie son fils Sextus, qui prétend demander asile contre les mauvais traitements de son père. Bien accueilli, il intègre l’aristocratie locale et gagne sa confiance jusqu’à obtenir le pouvoir. Il fait alors supprimer progressivement les principaux aristocrates de la cité, jusqu’à rester le seul maître. Il peut ainsi livrer la ville à son père. À Rome, Tarquin gouverne en tyran, ce qui lui vaut le surnom de Superbus (arrogant, orgueilleux). Il multiplie les exécutions arbitraires et gouverne seul, sans tenir compte du Sénat.

			2 La chute de la royauté à Rome

			•	Le viol de Lucrèce

			D’après l’historiographie romaine, c’est une affaire privée qui aurait mené à la chute de la royauté à Rome. Les fils de Tarquin, Sextus et Arruns, et leur cousin Tarquin Collatin ont un jour une controverse pour savoir laquelle de leurs épouses est la plus vertueuse, alors qu’ils se trouvent devant la ville rutule d’Ardée, dont le roi fait le siège. Retournant jusqu’au palais, ils y trouvent les épouses de Sextus et Arruns assistant à un festin, tandis que l’épouse de Collatin, Lucrèce, est en train de filer. Collatin triomphe donc, mais Sextus, séduit par la vertu et la beauté de Lucrèce, revient le lendemain soir dans sa chambre et la viole sous la menace. Lucrèce envoie chercher son père et son mari, qui viennent avec Lucius Junius, un cousin de Collatin, qui a gagné son surnom de Brutus (l’idiot) en feignant la sottise pour échapper aux exécutions arbitraires qui déciment alors l’aristocratie. Lucrèce leur révèle ce qui lui est arrivé et, après les avoir fait jurer de venger son honneur, se poignarde.

			•	La chute de Tarquin le Superbe

			Brutus incite alors ses compagnons à faire un second serment, celui de chasser les Tarquins. Il harangue ensuite le peuple, lui annonçant le crime et rappelant la prise du pouvoir sanglante et les autres abus du roi. Le peuple proclame alors la déchéance de Tarquin et le condamne à l’exil. Porsenna, un autre roi étrusque, donne asile à Tarquin et, pour tenter de le remettre sur le trône, met le siège devant Rome. Il doit cependant renoncer face à la résistance acharnée des Romains.

			
6 Focus
La résistance à Porsenna et les exempla de l’historiographie romaine

			D’après les sources anciennes, la guerre contre Porsenna fut l’occasion de plusieurs exploits individuels du côté romain. Alors que l’armée ennemie s’apprêtait à emprunter le pont Sublicius, le seul à l’époque permettant de gagner la rive gauche du Tibre pour pénétrer dans Rome, le soldat Horatius Coclès défendit seul le milieu du pont pendant que ses compagnons le détruisaient derrière lui. Puis un jeune homme, Mucius Scaevola, s’introduisit dans le camp étrusque pour tuer le roi. Démasqué et capturé, il plaça sa main dans un brasier pour montrer au roi sa détermination et son mépris de la souffrance, affirmant en outre que d’autres jeunes Romains continueraient son action. Ébranlé face à une telle détermination, Porsenna décida de négocier la paix. Pour garantir la trêve, des jeunes filles furent livrées en otages par les Romains, mais l’une d’elles, Clélie, s’enfuit en traversant le Tibre à la nage, entraînant ses compagnes avec elle. Tous ces récits, comme celui de la mort de Lucrèce, représentent des exempla, des exemples à suivre (ou parfois à fuir), rapportés par les historiens dans un but d’enseignement moral. Ils sont régulièrement cités dans bien d’autres œuvres littéraires.



			•	De la légende à la réalité

			La chute des rois étrusques eut en réalité des causes plus générales que l’inconduite de Tarquin le Superbe et de ses fils. Le Ve siècle av. J.-C. marque en effet un repli des Étrusques face aux offensives des cités grecques du sud de la péninsule et de la Sicile. En 474 av. J.-C. notamment, les Étrusques sont battus devant Cumes par Hiéron de Syracuse. En même temps que les Grecs, plus au nord, d’autres peuples voisins des Étrusques (Sabins, Èques, Herniques et Volsques) passent à l’attaque en descendant de leurs montagnes. L’évacuation de Rome est certainement liée à ces difficultés. L’historiographie romaine a probablement avancé de quelques décennies la date de la chute de Tarquin pour laisser au nouveau régime l’honneur de l’inauguration du temple du Capitole, dont les Tarquins avaient décidé et mené à bien la construction.

			Quelles qu’aient été les véritables raisons de la chute de Tarquin, celle-ci ne fut pas seulement celle d’un monarque, mais de la royauté elle-même, comme le souligne dans les sources antiques la teneur même du serment prêté par Brutus et ses compagnons. Désormais, et durant cinq siècles, Rome sera 
une république.

		


		
			Fiche 3 Les débuts de la République romaine

			[image: ] 494 av. J.-C. : Première sécession de la plèbe sur l’Aventin 
et création des tribuns de la plèbe

			[image: ] 445 av. J.-C. : Loi Canuleia autorisant les mariages entre plébéiens et patriciens

			[image: ] 367 av. J.-C. : Réservation obligatoire de l’un des deux postes de consul à un plébéien

			En 509 av. J.-C., le roi est remplacé par deux magistrats aux pouvoirs identiques gérant l’exécutif.  Sans doute appelés préteurs à l’origine, leur mandat dure un an afin de limiter les risques de pouvoir personnel.  Selon Tite-Live, ils étaient dès l’origine assistés chacun de deux questeurs, l’un pour l’administration à l’intérieur de Rome, l’autre pour la conduite de la guerre. 

			
6 Focus
Les vertus républicaines de Brutus

			Brutus, premier artisan de la chute de Tarquin, et l’un des deux premiers préteurs, resta un symbole d’attachement indéfectible à la République, pour laquelle il alla jusqu’à sacrifier sa descendance. En effet, selon Tite-Live, ses fils ayant participé à un complot pour remettre Tarquin sur le trône, il les fit exécuter. Cinq siècles plus tard, cet exemple d’intransigeance dans la défense de la république inspira son descendant, Marcus Junius Brutus, qui se réclama de son ancêtre lorsqu’il prit la tête d’un complot pour assassiner César, dont il était pourtant proche. Les deux Brutus restèrent des références dans le discours républicain de la Renaissance à l’époque moderne. Ils étaient notamment fréquemment mentionnés par les orateurs de la Révolution française.



			Très vite, cependant, la jeune république se trouva face à des troubles liés à l’antagonisme entre deux classes de la société : le patriciat et la plèbe.

			1 Le conflit entre plébéiens et patriciens

			•	Patriciens et plébéiens

			Les patriciens (patricii) sont les membres des plus puissantes familles, qui se réclament chacune d’ancêtres (patres) remontant aux premiers temps de l’histoire de Rome. Selon l’historien Tite-Live, ils étaient les seuls, à l’origine, à faire partie d’une gens.

			
6 Focus
La gens et les tria nomina

			Chaque gens se réclame d’un ancêtre commun et tous ses membres ont le même nom de famille (nomen). Les gentes comportent plusieurs branches, distinguées par un surnom (cognomen) que chacune se transmet de père en fils. Par exemple, les généraux Publius Cornelius Scipio (IIe siècle av. J.-C.) et Lucius Cornelius Sylla (Ier siècle av. J.-C.), sont tous deux de la gens Cornelia, mais pas de la même branche de celle-ci. Outre le cognomen, le prénom (praenomen) peut aussi servir à distinguer les branches d’une gens, du moins pour le fils aîné qui reçoit généralement le même prénom que son père (par exemple, le père de César s’appelait lui aussi Caius Iulius Caesar). Tous les garçons reçoivent ces trois noms à la naissance (tria nomina), auxquels peut éventuellement s’ajouter plus tard un cognomen personnel, souvent gagné sur le champ de bataille (par exemple, Publius Cornelius Scipio devint Africanus après sa victoire sur Hannibal). Les femmes n’ont qu’un seul nom, le gentilice de leur père sous une forme féminine. Par exemple, toutes les filles de la gens de César s’appellent Iulia (Julie), toutes celles de la famille des Cornelii s’appellent Cornelia. Lorsqu’il y a plusieurs sœurs, elles sont souvent distinguées par l’ajout d’une précision sur leur place dans la fratrie (Prima, Secunda…).



			Au détriment de la plèbe, constituée du reste de la population, les patriciens monopolisent très vite tous les pouvoirs, à commencer par l’accès au Sénat et aux nouvelles magistratures. Ils gardent aussi le monopole des fonctions sacerdotales et, par conséquent, du droit, car celui-ci, non écrit, fait partie du domaine religieux. Contre une décision d’un patricien, les plébéiens ne possèdent qu’un droit d’appel devant le peuple. Enfin, les patriciens, qui sont aussi les plus riches, accaparent les terres conquises lors des campagnes victorieuses et prêtent de l’argent aux citoyens pauvres. Lorsque ceux-ci ne peuvent rembourser, ils sont réduits en esclavage. Très vite, les plébéiens contestent cette situation.

			•	La première sécession et la création des tribuns de la plèbe

			En 494 av. J.-C., au retour d’une campagne militaire, les plébéiens en armes font sécession sur l’Aventin, ou sur le Mont Sacré (à environ 5 km de Rome). Ils refusent de continuer à servir dans l’armée sous les ordres des patriciens si des mesures ne sont pas prises pour corriger les injustices. Des négociations aboutissent notamment à la création des tribuns de la plèbe, chargés de défendre les plébéiens contre une décision arbitraire des magistrats. Les édiles de la plèbe, chargés de les assister, sont créés en même temps, ainsi que le concilium plebis, assemblée populaire votant les plébiscites, des lois qui, dans un premier temps, ne concernent que les plébéiens.

			•	La rédaction de la loi des XII tables et la tyrannie des décemvirs

			De 451 à 449 av. J.-C., les magistrats habituels sont remplacés par deux collèges annuels de dix hommes (decemviri), chargés de rédiger la loi des XII Tables, premier code de lois écrit de Rome. Il s’agit donc d’un progrès pour les droits de la plèbe. Mais lors de la seconde année, les décemvirs gouvernent de façon tyrannique, ce qui aboutit à une seconde sécession de la plèbe et à la satisfaction de leurs revendications : les tribuns de la plèbe sont déclarés sacro-saints (user de violence contre eux est un sacrilège) et ils obtiennent le droit d’intercessio, qui leur permet de bloquer les décisions d’un autre magistrat. Les plébiscites ont désormais force de loi pour tous, sous réserve de l’approbation du Sénat. Les décemvirs sont à nouveau remplacés par deux magistrats annuels, appelés désormais consuls. Dans la seconde moitié du Ve et au début du IVe siècle av. J.-C., ils furent à plusieurs reprises remplacés par des « tribuns militaires à pouvoirs consulaires » sans droit de prendre les auspices, peut-être pour ouvrir la fonction aux plébéiens, qui n’avaient pas ce droit. Malgré tout, encore très peu de plébéiens accèdent à cette fonction.

			•	La loi sur les mariages mixtes et l’accès des plébéiens à toutes les magistratures

			En 445 av. J.-C., la loi Canuléia autorise les mariages entre plébéiens et patriciens, jusque-là interdits par la loi des XII Tables. Progressivement, les familles patriciennes s’unissent aux familles plébéiennes les plus riches, entraînant la promotion politique de certains de leurs membres, grâce à l’appui de leurs nouveaux parents par alliance. Après une nouvelle période de troubles au début du IVe siècle av. J.-C. liés à l’invasion gauloise (voir fiche 5) les tribuns Caius Licinius Stolon et Lucius Sextius Lateranus parviennent à imposer en 367 av. J.-C. une série de lois qui prévoient de nouvelles mesures d’aide face à l’endettement, et la réservation aux plébéiens de l’un des deux postes de consul. Cette décision entraîne la création des préteurs, investis des pouvoirs juridiques jusqu’ici assumés par les consuls, une fonction réservée à son tour aux patriciens. Elle s’ouvre cependant aux plébéiens dès 336.
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Les exempla de la lutte entre plébéiens et patriciens

			Des exempla illustrent divers aspects du conflit entre plèbe et patriciat. On peut citer le sage patricien Ménénius Agrippa qui, lors de la première sécession, parvint à convaincre les plébéiens de négocier en comparant le peuple romain à un corps dont la plèbe serait les membres, refusant de travailler pour nourrir l’estomac, à savoir les patriciens. La figure de Virginie souligne la tyrannie des décemvirs en racontant comment l’un d’eux, Appius Claudius, tenta de s’emparer de cette jeune plébéienne en prétendant qu’elle était l’esclave d’un de ses clients. Le père de Virginie, un centurion, le contesta, mais voyant Appius, en qualité de juge, sur le point de donner gain de cause à son complice, il préféra tuer sa fille plutôt que de la voir livrée au magistrat corrompu. 



			•	Les dernières conquêtes de la plèbe

			Les autres fonctions sont rapidement ouvertes aux plébéiens : l’édilité curule en 364, la dictature et la censure quelques années plus tard. Vers 300 av. J.-C., les fonctions sacerdotales s’ouvrent aussi aux plébéiens. Cependant, en 287 av. J.-C., une troisième sécession a lieu. Quintus Hortensius, nommé dictateur (voir fiche 4) donne satisfaction aux plébéiens sur les points suivants : les plébiscites n’ont plus à être validés par le Sénat, et les pouvoirs des comices tributes, assemblée qui comprend l’ensemble de la population et dont le vote est plus égalitaire que celui des comices centuriates, sont renforcés.
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Patricii et nobiles

			Au terme de cette évolution, seuls quelques sacerdoces (notamment la fonction de grand pontife (voir fiche 4) restent réservés aux patriciens. Il en résulte un affaiblissement du clivage patricien/plébéien au profit de l’apparition d’une nouvelle noblesse, la nobilitas. Les nobiles sont les membres des familles patriciennes et plébéiennes importantes, liées par un réseau d’alliances et qui ont en commun d’accéder aux magistratures, et donc au Sénat. La condition de cette accession au Sénat est un niveau de fortune de 400 000 sesterces minimum (pour faire face aux frais de campagne, entièrement à la charge du candidat). Quant au mot plebs, entre la fin de la République et le début de l’Empire, il en vient à désigner tous les citoyens qui n’appartiennent pas aux élites que représentent les sénateurs et les chevaliers, seconde classe sociale de Rome au-dessous de celle des sénateurs (voir fiche 9).



			Au début du IIIe siècle av. J.-C., toutes les composantes de la république romaine, avec leurs différentes attributions, sont désormais en place. Seul le nombre des magistrats augmente, pour faire face à la croissance de la population et à la complexité des questions à traiter.

		


		
			Fiche 4 Les institutions politiques et religieuse de la République romaine

			Une fois progressivement mises en place durant les deux premiers siècles de la République, les institutions romaines fonctionnent telles quelles jusqu’à l’avènement de l’Empire.

			1 Les institutions politiques de la République romaine

			•	Les magistratures du cursus honorum

			Les magistratures sont organisées selon un ordre obligatoire, le cursus honorum, de la questure au consulat. Toutes sont annuelles et ne peuvent en principe être briguées à nouveau qu’après 10 ans.

			[image: ] Les questeurs sont élus par les comices tributes. Ils ont des fonctions financières. Deux d’entre eux s’occupent du Trésor public, quatre des archives, deux des voies et aqueducs en Italie, deux des finances de la Sicile, les autres sont trésoriers payeurs des armées.

			[image: ] Les 2 édiles plébéiens et les 2 édiles patriciens (appelés édiles curules) s’occupent de la gestion de la ville : surveillance des marchés, distribution de vivres, entretien de la voirie et des bâtiments publics de Rome, organisation des Jeux.

			[image: ] Les préteurs s’occupent de la justice. On distingue, à partir de 241 av. J.-C., un préteur urbain, qui s’occupe des affaires judiciaires concernant les Romains, et un préteur pérégrin pour les étrangers domiciliés à Rome. Par la suite, d’autres préteurs président également les différentes cours de justice (quaestiones), spécialisées dans tel ou tel type d’affaires, qui sont progressivement instituées.

			[image: ] Les 2 consuls sont les chefs du pouvoir exécutif et assurent la liaison entre le Sénat, qu’ils président, et les comices centuriates ou tributes. Ils sont aussi les chefs des armées.

			Consuls et préteurs sont pourvus de l’imperium, droit théorique de vie et de mort, et ont le droit d’auspices majeurs, autrement dit le droit de consulter les dieux en n’importe quel endroit. Ils sont pourvus des marques honorifiques liées à l’imperium : le droit à la chaise curule, et surtout une escorte de licteurs, des hommes d’armes portant sur l’épaule un faisceau de baguettes entourant une hache. Une fois sortis de charge, ils gouvernent les provinces (avec le titre de propréteur ou de proconsul). Ils y ont un pouvoir presque absolu, ayant entre les mains l’autorité militaire, judiciaire et économique (avec l’assistance des questeurs). Questeurs et édiles ont un pouvoir plus limité, la potestas, et ne peuvent prendre les auspices qu’à Rome.

			•	Les magistratures hors cursus honorum

			Il existe trois magistratures qui n’ont pas vocation à être gérées par tous les sénateurs.

			[image: ] Les tribuns de la plèbe restent nécessairement plébéiens. Ils ont le droit d’intercessio, qui n’est limité que par celui d’un autre tribun. Ils peuvent convoquer et présider les comices (voir ci-dessous) et y proposer un projet de loi. Ces pouvoirs en font une étape de carrière très recherchée des plébéiens à la fin de la République.

			[image: ] Les 2 censeurs ne sont élus que tous les 5 ans. Ils n’ont pas l’imperium, mais ont droit au siège curule et aux auspices majeurs. Ils exercent leur charge pendant 18 mois pour effectuer le recensement des citoyens selon leur richesse et les inscrire dans les classes des comices centuriates (voir ci-
dessous). Ils mettent à jour la liste des sénateurs et des chevaliers : ils peuvent renvoyer un citoyen dans une catégorie inférieure ou le priver de ses droits civiques, pour des raisons financières mais aussi morales.

			[image: ] Le dictateur peut remplacer les consuls par décision du Sénat, en cas de crise grave. Pourvu des pleins pouvoirs pour 6 mois, il a l’imperium et choisit lui-même un adjoint, appelé maître de la cavalerie. Tous les autres magistrats sont sous ses ordres, y compris les tribuns de la plèbe qui ne peuvent exercer leur intercessio contre lui.

			•	Les assemblées du peuple (comitia)

			Il existe à Rome 3 assemblées du peuple, aux origines et aux compétences différentes.

			[image: ] Les comices curiates sont un héritage de l’époque royale et rassemblaient à l’origine les membres des gentes, réparties en trois tribus, celles des Tities, Ramnes et Luceres. Ces tribus étaient elles-mêmes divisées en curies, dix par tribu. Après les débuts de l’époque républicaine, cette assemblée tombe en désuétude, les familles étant représentées par 30 licteurs.

			[image: ] Les comices tributes réunissent tous les citoyens dans le cadre de divisions territoriales, les tribus. Cette assemblée élit les édiles et les questeurs, et joue surtout un rôle législatif. Le magistrat qui les préside (tribun de la plèbe, consul ou préteur) propose un projet de loi (rogatio) qui est affiché 3 semaines avant le vote. Une fois votée, la rogatio devient une loi (lex).

			[image: ] Les comices centuriates sont basées sur une répartition des citoyens en cinq classes censitaires (reposant sur le niveau de fortune), elles-mêmes divisées en centuries. Ce système est censé remonter à la réforme de l’armée par Servius Tullius. La première classe, celle des plus riches, comprend 98 centuries (celles des cavaliers et des fantassins lourds dans l’armée), auxquelles s’ajoutent 2 centuries d’ingénieurs militaires. La 2e, la 3e et la 4e classe comprennent chacune 20 centuries, et la 5e classe en compte 30. Chaque centurie a une voix, dont le vote correspond à celui de la majorité de ses membres. Le vote commence par les centuries de la 1re classe et s’arrête dès que l’on a obtenu une majorité. Par conséquent, il n’est pas rare que seules votent les centuries de la 1re classe, qui ont à elles seules 100 centuries sur 193, et qui sont liées par les mêmes intérêts. Les comices centuriates élisent les magistrats supérieurs et constituent parfois une haute cour de justice.
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L’armée romaine

			Nous possédons pour le IIe siècle av. J.-C. le témoignage contemporain de l’historien grec Polybe sur l’organisation de l’armée romaine, qui n’était plus celle du temps de Servius Tullius. L’unité de base en était toujours la centurie, composée de 60 hommes (100 à l’origine). Chaque légion a 60 centuries. Au combat, la légion avançait sur 3 rangs. Les hastati, les plus jeunes des soldats aguerris, formaient la première ligne. Ils portaient un bouclier long (scutum), une épée (gladium) et un javelot (pilum) qui remplaçait la lance (hasta) de jadis. Sur la deuxième ligne, les principes étaient armés de la même façon. Enfin, les triarii, plus âgés, étaient toujours munis de lances. Chaque ligne était divisée en 10 manipules de 2 centuries. À la fin du IIe siècle, l’unité tactique devint la cohorte de 3 manipules, 10 cohortes formant une légion. S’y ajoutaient les vélites (infanterie légère), regroupant les recrues et les plus pauvres. La cavalerie, d’abord composée des plus riches est, à partir du IIe siècle av. J.-C., composée d’auxiliaires étrangers (auxilia). Après 15 ans de service, ils recevaient la citoyenneté.



			•	Le Sénat

			Il est constitué de membres des plus puissantes familles patriciennes ou plébéiennes de Rome. Ce sont les patres conscripti, inscrits ensemble dans l’album sénatorial. Après avoir exercé la questure, on y appartient à vie, sauf dans le cas d’une exclusion par les censeurs. Convoqué par un consul ou un préteur, le Sénat donne des avis qui sont des décrets (decreta) et des sénatus-consultes (senatus consulta) qui ont force de loi. Les consuls le réunissent aussi pour avoir son avis sur des projets de loi qui ensuite seront présentés aux comices tributes. Le Sénat gère le trésor public, et toutes les questions financières dépendent de lui. Ainsi, ce sont les comices centuriates qui décident de la paix et de la guerre, mais le Sénat vote les crédits nécessaires et détient donc le véritable pouvoir de décision. Il reçoit les ambassadeurs, nomme les gouverneurs de province. En cas de vacance du pouvoir exécutif, il assure l’intérim grâce à des interrois, des sénateurs qui se succèdent tous les 5 jours. Le Sénat est très hiérarchisé : les anciens censeurs et consuls prennent la parole en premier pour donner leur avis, les moins élevés dans le cursus honorum se contentent de voter comme leur père ou tout autre mentor influent qui soutient leur carrière.

			Les institutions ainsi mises en place ne seront jamais supprimées. À l’avènement de l’empire, elles seront simplement aménagées pour concentrer tous leurs pouvoirs entre les mains de l’empereur (voir fiche 17).

			2 Les institutions religieuses de la République romaine

			•	La religion romaine primitive

			Pour les Romains des premiers temps, chaque espace ou élément du monde est habité par une puissance divine (numen) qui préside à toutes les activités humaines et qu’il faut se concilier. En effet, une notion essentielle de la religion romaine est la pax deorum, qu’il convient d’entretenir par des rituels appropriés afin que les dieux ne fassent pas obstacle à l’action humaine. Ces rites, qu’il s’agisse de prières, de gestes ou de sacrifices, doivent être accomplis d’une manière très précise, toute erreur ou oubli nécessitant de recommencer la cérémonie pour éviter la sanction divine. Lorsque cette pax deorum est compromise, les prêtres appliquent un certain nombre de recettes (prières, sacrifices) pour la rétablir. Si cela reste sans effet, de nouveaux cultes ou pratiques religieuses peuvent être introduits après consultation des Livres Sibyllins. Les fêtes qui concernent toute la communauté sont prises en charge par l’État et présidées par le roi, chef suprême de la religion. Les dieux les plus importants du panthéon romain primitif sont Jupiter, le dieu céleste suprême, Mars, le dieu de la guerre, et Quirinus (Romulus divinisé). Ils partagent un temple sur le Capitole.
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